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BOUFFES-PARISIENS 
L'EMBARQUEMENT POUR CYTHÈRE (Acrs Il) 


La Marquise de Civrac. — Mie Léonie Yahne 


La Quinzaine Théâtrale 


E Châtelet a joué sa pièce nouvelle, je dis « sa 
pièce nouvelle », parce qu’au Châtelet, on ne 
joue guère qu'une pièce nouvelle chaque année. 
Celle-ci s'appelle Monsieur Polichinelle, mais, 
contrairement à ce que pouvait nous faire 
espérer son titre, c'est un drame sombre, façon 
Michel Strogoff, avec quelques personnages 

SERFRRRLEE = accessoires chargés de la partie comique, qui 
ne l’est qu'à demi. Le « clou », il y a toujours un clou dans les 
pièces du Châtelet, c'est un panorama curieux des courses 
d'Epsom, avec ses tribunes remplies de monde, son personnel 
grouillant.et bigarré, ses bookmakers, et surtout ses jockeys, en 
pleine coùrse, au vrai galop, sur de vrais chevaux, suivis des 
hourras d'une foule impatiente et fiévreuse. On y voit aussi le 
prince de Galles, dans sa daumont précédée des piqueurs, menée 
par des jockeys galonnés, avec la veste rouge traditionnelle. Tout 
est bien réglé, et donne une curieuse impression de réalité. Il 
faudra, d’ailleurs, que la course d'Epsom suffise, à elle seule, 
pour faire le succès de la pièce. Celle-ci n’est pas ennuyeuse, 
assurément, mais elle est trop « bourrée ». Il y a là «trop de 
pièce » pour le Châtelet qui demande des faits plus clairs, plus 
sommaires, moins compliqués. Monsieur Polichinelle est sufi- 
samment joué par Fugère et Pougaud, deux excellents comiques, 
à l'ordinaire, qui, dans la circonstance, n'ont guère l’occasion 
de déployer leur verve, et par Jean Daragon dont la voix de 
Stentor porte au fin fond de la salle. Du côté féminin, je vois à 
sigualer : Mademoiselle Léonie Dallet, qui joue spirituellement, 
mais dont l'esprit ne dépasse pas la rampe, et dont la voix aiguë 
vous perce les oreilles, et Mademoiselle Maud Amy, fine, élé- 
gante, aimable comédienne de comédie égarée dans cette grande 
halle populaire. 

Le Palais-Royal nous a donné le régal d’une comédie, qui 
sort un peu du genre habituel de ce théatre à grosse farce. Le 
Maroquin est une aventure pseudo-politique, agréablement 
contée, qui fourmille de détails bien observés. Les caractères 
sont mieux dessinés que dans la coutume du Palais-Royal, où, 
d'ordinaire, le crayon est taillé plus gros. Mais il faut convenir 
que la comédie de M. Berr de Turique n’est guère à sa place en 
ce théâtre, dont la clientèle ordinaire réclame des mets plus 
sévèrement poivrés. 

Je crains que l'aventure du député Lucien Mareschal, l’homme 
à l’éloquence facile, dont la parole coule comme d’un robinet, 
ne semble trop peu compliquée. Mareschal est le ministrable 
recherché dans toutes les combinaisons, mais il est aussi celui 
qui ne veut pas être ministre, parce qu'il aime la paix et le calme, 
et que le titre d’Excellence entraîne bien des tracas. Le malheur 
est que sa femme, Germaine, ne partage pas ses idées de modestie. 
Elle rêve ministère, réceptions officielles, et voit par les yeux 
d'imagination, passer le coupé officiel, que conduit le cocher 
correct, cocardé tricolore. Mais comment vaincre l’apathie de son 
mari, qui semble irréductible? Sa tante, la bonne Madame Ba- 
chorelle, lui donne quelques conseils pratiques pour dompter 
l'obstination conjugale : la scène violente, avec bris de porce- 
laine, ou bien l'application intime de la Constitution républicaine, 
avec ses deux chambres... à coucher, rien n’y fait : Mareschal 
gémit et se désole, sans céder, et se refuse absolument à la con- 
fection du discours qui doit lui ouvrir les portes de la combi- 
naison, et le bombarder Ministre. 

Cependant, le bruit de son arrivée prochaine aux Beaux- 
Arts court Paris, ce qui vaut à notre homme la visite de Madame 
Lecardon mère, et ensuite de sa fille Estelle, une jeune cabotine qui 
joue les « pannes » au Vaudeville, et voudrait bien passer d'emblée à 
la Comédie-Française. Une lettre de recommandation du ministre 
de demain, à l’administrateur général, aurait grande influence. 
Mareschal se laisse enjôler, la petite est séduisante, c’est la pomme 
verte qu'aiment à croquer les mâchoires qui voisinent la. cin- 
quantaine. M. le député écrira donc la lettre; mais, comme ila 
besoin d'en combiner la rédaction à tête reposée, il la portera 


lui-même à Estelle, dont les joues veloutées, comme pelure de 
pêche, sont douces à embrasser. 

Mareschal fréquente donc chez les Lecardon, où il prend 
des habitudes, sans dépasser les bornes préliminaires. Madame 
Mareschal, mise au courant de l'intrigue, fait irruption chez les 
Lecardon, ct persuadée qu'il « n'y a rien eu, » contracte 
alliance défensive avec Madame Lecardon mère. Estelle usera de 
son pouvoir nouveau-né sur l’e:prit du député pour obtenir de lui 
qu'il consente à mettre le maroquin sous son bras, ct, préalable: 
ment, qu'il prépare le fameux discours-ministre, qui doit décider 
du «remaniement». Mareschal résiste d’abord, malgré les prières 
d'Estelle, lortifiées de quelques gentillesses, il se dérobe, s'excuse, 
il n’a pas sous la main les documents nécessaires. Il fouille au 
hasard dans la bibliothèque de la comédienne, et, tout étonné, y 
trouve les livres techniques, brochures, procès-verbaux, rap- 
ports... que Germaine y a introduits à dessein. Donc plus d'ex- 
cuse, il sera ministre, il fera tout ce que voudra Estelle... tant et 
si bien que tous deux, bras dessus, bras dessous prennent la clef 
des champs et s'embarquent... pour Cythère. 

Mais, juste retour des choses d'ici bas, lorsque Mareschalrentre 
au logis, Germaine, qui sait à quoi s’en tenir, lui prépare un 
accueil auquel il ne s'attendait guère. Elle a fait volte-face, cest 
elle aujourd’hui qui refuse le ministère : « Ah! il veut être minis- 
tre, dit-elle, pour plaire à cette petite gruc! Eh bien! cela ne sera 
pas. C’est fini, bien fini, le ministère! » Et alors elle met touten 
œuvre pour empêcher notre homme d’aller à la Chambre, oùil 
est attendu par le président du Conseil, Le Passoir-Grosjean, pour 
le fameux discours. Il n’y peut aller, en cffet, faute de vêtements 
à se mettre sur le corps, et d'un chapeau à poser sur sa tête. 
Germaine a pris ses précautions en conséquence. Elle pardon- 
nera l’équipée Lecardon, à la condition que la combinaison 
ministérielle se fera sans Mareschal, qui rentrera, humble et 
l'oreille basse, au bercail conjugal. 

Le Maroquin est bien joué, surtout par RaimondetCh. Lamy; 
le premier est excellent, d'autant meilleur que son rôle est de 
« comédie » et que Raimond est à coup sûr un comédien très 
supérieur aux grosses besognes de bas-comique, qu'il accomplit 
d'ordinaire. Quant à Ch. Lamy, il est de pittoresque réussi dans 
l’oncle Bachorelle, le second mari qui pleure, en duo, avec la 
veuve remariée, jusqu'au moment où il découvre, de sa main ven: 
geresse, le pot aux roses, où il n'y a que des épines. Le person- 
nage est amusant, le comédien en double l'effet. 


M. Maurice Bernhardt a tiré un drame, en cinq actes et onze 


tableaux, du roman de Sienkewicz, Par le fer et par le feu. 
est dru, copieux, diffus et poilu ce roman, continuel récit de 
batailles massacres, incendies, pendaisons,entrepersonnagesqu'on 
ne discerne guère, Kozaks, Polonais, Tatars, Zaporogues, Lithua- 
niens, qui ont bien l'air de gens qui ne savent guère ce qu'ils 
veulent, d'où ils viennent et où ils vont. Du milieu de cette con= 
fusion sanglante, émergent quelques récits pittoresques, à la 
Tolstoï, quelques descriptions de combats qui rappellent la 
Jérusalem délivrée, avec des sensations de vié intense et de vigueur 
peu commune. L'œuvre n’est pas banale, mais elle est longue, 
surabondante, de digestion laborieuse, elle engendre bien vite la 
satiété, parce que les mêmes incidents s’y répètentsans cesse. Dans 
le fatras du volume, on discerne une sorte d’idylle tourmentée, un 
roman d'amour, qui s'y développe à bâtons rompus, et se 
retrouve à travers les méandres du détail. C’est dans l’odyssée 
compliquée de mille dangers de la princesse Hélène aimée à la 
fois de l'héroïque Jean Krétuski, aide de camp du duc Yaréma, et 
du sauvage hetman Kozak Bohun, que l’auteur dramatique a 
découpé son drame, qu'il a resserré comme il a pu. 

Il a fait d'autant mieux, qu’à côté de ce leit-motiv, et de ces 
trois principaux personnages évoluent quelques figures pittoréss 
ques pouvant aisément faire des personnages de théâtre. Cest, 
parmi ceux-ci, le géant naïf, fort comme Hercule, et d'un indomps 
table courage, Longinus, qui promène à travers le monde la ter= 
rible épée à deux mains de ses ancêtres, avec laquelle il doit dun 
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seul coup abattre trois têtes de mécréants, pour se relever du vœu 
de chasteté, qu’il a formé vis-à-vis de lui-même. C'est aussi, et 
avant tout, Zangloba, le jovial ivrogne,type bien particulier de la 
race slave, malgré sa proche parenté avec le Falstaff de Shake- 
speare. Rusé, goinfre, menteur, vantard et pansu, comme l’amant 
des Joyeuses Commères, il est quand même si bon enfant, de si 
belle humeur, si dévoué à ses amitiés, qu’on lui pardonne volon- 
tiers ses frasques, en souvenir de ses bonnes actions. Pacifique 
jusqu’à la couardise, il s'emballe dans la mêlée jusqu’à l’héroïsme 
et l'on sympathise avec lui, parce qu'on sent battre un grand 
cœur, au-dessus de ce gros ventre. La figure devait tenter, et 
l’auteur a bien fait de constituer Zangloba comme personnage 
principal du drame. C’est lui qui en devient la clef de la voûte, 
gros rire au milieu de l'orage sombre, il y met une note joyeuse, 
qui perce les nuages. Le rôle est tenu par Huguenet, un des 
meilleurs comédiens de ce temps. Comme il possède au suprême 
degré le don de la franchise dans le comique, le personnage 
prend avec lui, et grâce à lui, l'aspect de « meneur » d'action, ce 
qui est tout bénéfice pour le drame qui serait, sans cela, de fatale 
monotonie. 

Au théâtre Antoine, le succès très accusé de son spectacle 
coupé (Discipline, Main de singe, Asile de nuit) laisse tout le 
temps de monter l'adaptation du Roi Lear, par Pierre Loti, qui 
nous promet de belles soirées de dilettantisme. Cette adaptation 
du drame de Shakespeare, — celui de ses drames qu'il préférait, 
ai-je oui-dire, sera la troisième que nous aurons eue en 
France, la première est celle de Ducis,-qui date de 1783. La 
seconde version, — celle-ci bien plutôt une traduction réduite 
qu'une adaptation, — est plus récente, elle est signée de Jules 
Lacroix, poète estimable qui faisait des vers consciencieux, 
mais un peu lourds. Sainte-Beuve disait : « Ce sont des cuiras- 
siers tombés de cheval...» et date de 1868. C’est à l'Odéon 
que fut joué ce nouveau Roi Lear, avec une distribution bien 
curieuse, et que difficilement on retrouverait aujourd'hui. Le rôle 
de Lear fut créé par le tragédien Beauvallet, sociétaire retraité 
de la Comédie-Française. Taillade créa celui de Phlibertigibet. 
Il n'avait qu'une seule scène, mais une scène de folie terrible, 
déclamée au milieu de l'orage, dans la lumière jaillissant des 
éclairs accompagnés de la symphonie du tonnerre. Le comédien 
qui était de talent bizarre et entrecoupé, fut curieux dans ce per- 
sonnage épisodique. Le rôle du bouffon avait été distribué à un 
lauréat du Conservatoire, un grand garçon, à la figure d’une 
gaieté mélancolique dont le profil avait aspect de « lame de cou- 
teau » ou de « coin de rue »;1l s'appelait Jean-Baptiste Coquelin, 
et plus familièrement Coquelin Cadet, pour le distinguer de son 
frère, engagé depuis trois ans à la Comédie-Française. Il tomba 
malade quelques jours avant la représentation, et fut remplacé 
par un petit comique du nom de Bienfait, lequel, par parenthèse, 
quitta le théâtre, l’année suivante, pour s’adonner au commerce... 
des escargots. A citer encore parmi les interprètes masculins, Paul 
Deshayes, et un grand beau garçon. qui débuta par le role du comte 
de Kent: celui-là, très inconnu, descendait des hauteurs de Belle- 
ville ; il avait séduit Chilly, alors directeur de l’'Odéon, par sa 
belle prestance et la sonorité méridionale de sa voix, qui avait la 
douceur des terres chaudes. 

« Comment vous appelez-vous, jeune homme? lui dit Chilly, 
sur le point de lui signer un engagement de cent cinquante 
francs par mois. 

— Je m'appelle Jean Mounet-Sully! » répliqua le néophyte 
qui, depuis, a fait son chemin. 

Les trois filles du Roi furent distribuées : Gonncrille l'ainée, 
à la brune Agar, alors dans tout l'éclat de sa beauté; la cadette, 
ce fut la blonde Périga, qui n’était pas sans talent et avait eu quel- 
que dix ans, auparavant, un premier prix au Conservatoire. Quant 
à la plus jeune, Cordélia, elle fut créée par une comédienne qui 
commençait à peine à se faire connaître, elle s'appelait Sarah 
Bernhardt. 

Je suis persuadé qu'Antoine aura une excellente distribu- 
tion, je doute, cependant, qu'elle se puisse comparer à celle 
de 1868. 

Les élèves, admirateurs et amis du grand compositeur César 
Franck, viennent d’inaugurer le monument élevé par leurs soins 
au souvenir du maître, dans le square Sainte-Clotilde, c'est-à- 
dire à la face de l'église dont l’auteur de Béatitudes fut l'orga- 
niste, de :858 à 18090, soit pendant trente-deux ans. Ce fut 
un grand honnête homme, ce musicien illustre, qui toute sa vie 
resta d’une pauvreté fière, se condamnant au plus dur labeur, 
et courant le cachet pour vivre. Artiste de génie, il aima la 
musique pour elle-même, en fit un culte de sa vie, et l'idéal de 
son âme. Rien n'aurait pu le distraire dans sa recherche de pure 
beauté, ni le détourner de la voie désintéressée qui fut toujours 
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sa route. L'œuvre qu'il a laissée est tout à fait considérable. Les 
documents s’en chiffrent par centaines; et bien qu’il fut surtout 
compositeur d'oratorios, de musique sacrée, de musique de 
chambre et de symphonies, le théâtre ne l’a pas laissé indifférent, 
il l’a tenté à plusieurs reprises. Il a, à son actif, trois opéras : 
Hulda, légende scandinave en quatre parties et prologue, poème 
de M. Grandmougin, d’après Bjornson; et Gizèle, poème de 
M. Gilbert-Augustin Thierry — ces deux opéras représentés à 
Monte-Carlo par les soins de M. Raoul Gunzbourg — et le Gar-- 
çon de ferme, inédit et non encore représenté. 

César Franck qui était né à Liège, en 1822, se fit naturaliser 
Français, vers 1845. Il était entré à notre Conservatoire, dans la 
classe de Zimmermann, en 1837, et avait remporté le premier 
prix de piano, dans des circonstances assez singulières pour 
mériter d’être rapportées ici. L'épreuve comprenait la lecture à 
première vue de ce morceau particulier qu’on appelle une 
« fugue », ce qui estle développement par imitation et combinai- 
son, d’un thème ou sujet, d’après des lois précises. C’est le type 
le plus rigoureux d'une composition musicale « déductive », où 
tout procède d’un élément mélodique initial. L'élève se mit au 
piano, déchiffra sans hésitation et transposa le morceau, ce qui 
est un véritable tour de force. Zimmermann, tout fier de son 
élève, eut soin de signaler l'incident à Cherubini, directeur du 
Conservatoire et, suivant l'usage, président du jury. 

Le vieux Cherubini était d'ordinaire assez grognon et volon- 
tiers de méchante humeur. 

« Bene! Bene! fit-il ronchonnant dans son patois franco- 
italien. Ma çà n'est pas dans les habitoudes, cé pétit il ne pout pas 
concourir ! 

— Tu plaisantes, mio Amigo! répliqua Carafa, son élève et 
ami, qui faisait partie du jury, c’est parce qu'il a fait mieux qu’on 
ne lui demandait, que tu veux le mettre hors concours ? 

— Basta! basta! Je souis pour le règlemente. Ca est très bien, 
çou qu'il a fait, mà pas dans le règlemente! » 

Le jury décerna trois premiers prix et deux seconds, sans qu'il 
füt question du jeune César Franck. Après quoi, Cherubini, fai- 
sant la grimace à son ami Carafa, qui pestait en prenant des airs 
indignés, se tournant vers le jury, dit ces mots : « Maintenant 
nous allons nous occouper de Monsou Franck... Moi ze propose 
de loui décerner oune « première Grand Prix d'honneur essep- 
« tionnel!! » 

Tout le monde se mit à rire, et le prix d'honneur fut décerné 
à l'unanimité. 

« Tou es countent? fit Cherubini à Carafa. 

— Salvatore, tu n’es qu'un comediante!l» répliqua Carafa, 
riant, vexé, et, au fond, très satisfait. 

Le collège Rollin fut un des premiers établissements d’instruc- 
tion publique où César Franck donna des leçons de piano 
deux fois par mois. Il y avait des concerts auxquels pre- 
naient part les élèves des classes, et aussi les professeurs. Un 
jour, on y exécuta un « lamento » dela composition de César — 
c'estainsique familièrementet sans respect, les enfants désignaient 
le grand artiste. — Et César tenait lui-même le piano d’accompa- 
gnement, alors qu’un personnage étrange s’escrimait sur le vio- 
loncelle. Juché sur son tabouret élevé, tenant l’instrument entre 
ses jambes squelettiques, il faisait courir l’archet sur les cordes 
d'un mouvement automatique, qu'imprimait sa main droite 
osseuse et décharnée, tandis que la main gauche caressait fébrile- 
ment le col de l'instrument dont ses longs doigts faisaient fris- 
sonner les vibrations sonores. L'exécutantavait une tête de chèvre 
barbue, avec un nez très busqué. Quant à ses yeux brillants, ils 
grésillaient derrière un immuable pince-nez, alors que, par des 
mouvements secs et nerveux de son cou, il rejetait ses grands 
cheveux romantiques en arrière. Celui-là, c'était le maître Jacques 
Offenbach, à ses débuts, qui donnait, au même collège, des leçons 
de violoncelle. Et ce ne fut certes pas chose banale que de voir 
l’auteur futur de Barbe-bleue accompagné au piano par l’auteur 
des Béatitudes ! 


Signalons, en terminant cette chronique, un roman très 
intéressant de Michel Corday, qui vient de paraitre chez l’édi- 
teur Fasquelle : les Frères Jolidan sont un véritable roman 
théâtral, qui rentre dans notre spécialité. C’est une curieuse 
étude du monde des théâtres où, sous forme de récit anecdo- 
tique amusant, le romancier étudie l’antagonisme «au théâtre » 
et dans la vie sociale, de l’auteur dramatique et du comédien. 
C'est à lire, et nous y reviendrons plus amplement une autre 
fois. 


FÉLIX DUQUESNEL. 
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! J'avais une douce brûlure, comme eût dit 
Sophie Arnould, si je m'imaginais avoir atteint 
le but, découvert quelque cœur d'élection, 

Joffrirais à mon amie, par cet octobre lumi- 
neux ettendre, d'aller perdre délicieusement 
le temps, tout un après-midi, le long des 
miroirs d'eau et des allées jonchées de feuilles 
mortes, dans le décor de mélancolie suprême, 
de majestucuse beauté qu’estle parc de Versailles, et au retour, 
imprégnés, l’un et l’autre, d'automne et de passé, de venir écouter 
l'exquise et nostalgique comédie où M. Veyrin évoqua toute 
l’âme légère, frivole, voluptueuse du xvine siècle. 

On ne saurait, en effet, rêver un spectacle plus délicat, plus 
émouvant, plus suggestif, que cette histoire de caillette qui 
efeuille sa vie comme une fleur, que cette course au plaisir et à 
l'amour qui commence par des tradéridéras de menuet et des 
éclats de rire fous, et se termine par des sanglots d'éternel 
adieu, que cette suite de tableaux accompagnés de musiques 
lointaines et choisies, et qui vous donnent à chaque instant 
l'illusion de voir s'animer quelque estampe de Baudoin ou de 
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Fragonard, qui vous remémorent les divines fêtes galantes de 
Verlaine, les élégies, les chansons narquoises, les dialogues de 
carnaval dans l'ombre propice des grands arbres, dans les fui 
dités bleuàtres du clair de lune. 
Vous la raconter est presque aussi malaisé que de prendre 
un papillon par les ailes sans en effacer les fragiles couleurs: 
Risquons cependant l'aventure. 


A tant courir les bals, les cabarets, les tripots, à tant menerle 
branle avec autour de ses paniers à ramages, sa bande écervelée, 
inlassable de princes, de ducs, de philosophes et de petits abbés, 
à tant faire de la nuit le jour, à ne songer, comme Manon, qua 
s'amuser toute une vice, la narquisette de Civrac, que ses camas 
rades de joie ont surnommée Pomponette parce qu'elle res- 
semble, en effet, à la rose pompon, petite rose au parfum presque 
insaisissable, aux nuances incertaines, au calice chiffonné, a 
ruiné sa santé, fêlé son corps de poupée. ÿ x 

Son vieux protecteur, le fastueux et morose président Hé- 
nault, s’en émeut, s'en angoisse, s'ingénic vainement à 1 arrêter, 
à l'assagir, veille sur elle comme sur une pauvre petite lampe 
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dont l'huile s'épuise, dont la flamme devient de plus en plus 
pâle cet menue, mais ne réussit qu'à passer pour un fâcheux et 
un jaloux. 

L'insoucieuse élude, entêtée, 1outes les consultations, elle 
hausse les épaules etle nargue dès qu'il fait mine de se fàcher, 
clle lui réplique en soufflant dans une paille des bulles de 
savon : 


Voyez si c'est joli, cette petite bulle | 

Comme en robe de cel, tière, elle deambule, 

Météore qui jeite un peu de poudre aux yeux, 
Puis plus rien! Disparue! Est-ce bien sérieux 
D'avoir tant de reflets pour mourir sitôt née ? 

Elle vous répondra que c’est sa destinée 

Et que, seule, a des droits à l’avenir lointain 

La 10se qui vicillit pendant tout un matin. 


Bulle humaine, il se peut qu'avec ma belle robe 
A gorge de pigeon, bientôt je me dérobe. 

Nous aurons lui notre heure et brillé, rien de tel! 
Puis, ne laissé-je pas mon portrait au pastel ? 

Si, plus tard, un savant dirige sa lunette 

Sur l'époque légère où vivait Pomponette, 

Qu'il ne se moque pas des dames de la Cour 

Au temps de Louis quinze et de la Pompadour. 
Pour soutenir l'honneur du beau pays de France, 
Elles savaient à fond l’art de la réverence, 

Pour les chiffons, pour la danse donnaient le ton, 
Mettaient du rouge, aimaient.. faisaient semblant, dit-on, 
Et par le matin pâle, avant d’être frisées, 

Eh bien, elles soufflaient des bul!es irisées. 


Le bonhomme ne se lasse pas cependant, prend le parti de 
ruser, parvient, par toute une comédie d'amour, à lui faire 
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prendre pour le plus passionné des soupirants, à introduire 
auprès d'elle un sien neveu qui est médecin-major aux armées 
du Roi. 

Gilbert Portalier, pour la circonstance, devient le mystérieux 
chevalier Florestan. 11 a, en guise d'escarmouches, adressé coup 
sur coup à la caillette des billets de tendresse éperdue, de désir 
timide et fou, qui l'ont troublée et ravie. 

Et vous pensez comme clle l'accucille, comme elle l'écoute, 
comme elle boit ses paroles, bien qu'il n'ait guère encore le ton 
ni les manières du logis. Leurs lèvres vont s’effleurer quand, 
ainsi qu'il a été réglé à l'avance entre les deux compères, le pré- 
sident surgit, renfrogné, irrité en apparence, feint de se croire 
remplacé et dupé 

Jitle chevalier alors de protester, de jurer ses grands dicux 


qu'on le prend pour un autre, qu'il a été mandé céans pourun 
simple diagnostic. 

Ravie du tour qu'elle se figure jouer, l'aventureuse dégrafe 
vite son corsage, tend, complaisante, sa gorge et ses épaules, se 
laisse ausculier longuement, lentement, tandis que le président 
simule la colère et l'impatience, que les autres habitués des petits 
levers tournent le dos, mais narquois, amusés, suivant dans ses 
moindres détails la scène, se régalent, indiscrets, dans de petits 
miroirs qu'ils ont tirés de leur poche d’habit, des frissons de 
chatte, des mines espiègles, de la demi-nudité si tremblantesst 
lumineuse de leur idole. Ë 

Or, à peine ce vol d'étourneaux s'est-il dispersé, la marquise 
a-t-elle refermé la porte, que l'oncle, «anxieux, s'écrie &: & Eh 
bien, Gilbert ? » Et, la voix brisée, les yeux pleins de larmes, le 
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chevalier répond : « Eh bien, mon oncle, elle est perdue! » 

Des jours passent. Le président s’évertue à égayer la condam- 
née, à aller au-devant de ses fantaisies, à renouveler ses joies, la 
laisse jouer à l’amour avec Gilbert, qu’elle continue à prendre pour 
quelquesoupirant mystérieux et dont elle est de plus en plus férue. 

Le chevalier ne s’est pas approché impunément du feu, aime 
à présent, lui aussi, Pomponette. 

Et cela avec son cœur sincère, généreux, exalté, hanté de chi- 
mères. Ah ! l’arracher à cette existence factice, l'emporter loin de 
Paris,loin de tour, l'initier à des bonheurs nouveaux et limpides, la 
purifier dans la nature souveraine et maternelle, lui révéler peu à peu 
la quiétude infinie, la divine beauté des choses, la force de l'amour! 


La marquise boit ces paroles d’aurore, de résurrection, tombe 
extasiée, enivrée dans les bras qui l’enveloppent, l'emprisonnent 
. ? 
soupire : 
Nous baissons les yeux et gardons le silence, 
Le silence en commun, c’est l’aveu mutuel, 
Il semble qu’il n’y ait que nous sous le ciel, 
Et, pour que s’accomplisse une chose profonde, 
Que chacun disparaisse et dans l’autre se fonde! 

Sans attendre la fin du médianoche, elle a sauté danssa 
chaise à porteurs, s’en est allée avec ses musiciens, ses masques, 
son nouvel ami, à grand orchestre, en falbalas, à travers 
l'amour, regarder la nature. Mais il est trop tard pour qu’elle 
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puisse atteindre la terre promise, et ses minutes sont comptées. 

Et, dans un paysage de rêve que dore et qu’empourpre là-bas 
la lente et majestueuse agonie du soleil, sous les branches des 
grands arbres d’où tombent une à une, comme des papillons 
blessés, les premières feuilles mortes, sur la rive d’un fleuve qui 
semble le Léthé, et où est amarrée la barque des beaux voyages 
éphémères, Pomponette devient lyrique, module d'une voix 
sombrée, lointaine, cet hymne à la Jean-Jacques : 


Mystère des hameaux, des vallons et des bois, 
Mon cœur vous a compris pour la première fois, 
La secrète beauté du monde se révèle. 
Mes amis, nous allons vers une ère nouvelle. 
Sentez-le comme moi! vibrons à l’unisson ! 
Laissez en vous, laissez passer le grand frisson, 
L’infini nous propose un pacte d'alliance, 
Acceptons et pleurons. 
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puis exhale très doucementsa petite âme de mésange, meurten 
avivant ses pommettes d’un soupçon de rouge, en offrant sa 
joue au chevalier pour qu'il y pose une mouche et un baiser, 
tandis que ses camarades de pretentaine l'illusionnent jusqu'au 
bout, en costumes de carnaval, que Pierrot, Arlequin et Scaras 
mouche se battant les flancs pour lui paraître drôles, étoufent 


leurs larmes... 


M. Armand Bour ne s’est pas contenté de mettre en scène awec 
un art sans égal cette œuvre de poète, d'en faire le plaisirides 
yeux du commencement à la fin. Il personnifie, avec à Ja fois 
beaucoup d'émotion et beaucoup d'esprit, ce bon président 
Hénault, qui accepte, par amour, de passer pour un jobard: 

La jeune troupe alerte et intelligente qu’il a su grouper autour 
de lui ct entraîner pour le bon combat, le seconde à miracle: 
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Vous y remarquerez particulièrement l'entrain de M. Rivers, 
la diction de M. Paul Villé, la franche gaieté de M. Dauhry, la 
grâce instinciive de Mademoiselle Bertile Leblanc. M. Krauss 
est un superbe et vibrant chevalier d'amour, aux gestes amples 
ct chaleureux, qui donne à chaque tirade l'éclat d'une fanfare. 

Quant à Mademoiselle Léonie Yahne, que j'ai gardée comme 
pour le dessert, je ne saurais dire à quel point elle nous a 
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cnchantés et ravis. On songe, en la voyant, au vers d'Agrippa 
d'Aubigné : 


Une rose d'automne est plus qu’une autre exquise. 
Avec son minois chiffonné d’insoucieuse impertinence, d'insai- 


sissable caprice, son caquet aigu et mordant, si prompt à se méta- 
morphoser en douce et langoureuse plainte, ses cheveux pou- 
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drés, ses fossettes, son profil d'oiseau, elle semble la petite sœur 
de celles qui pèlerinent vers Cythère, qui, dans le balancement 
des escarpolettes, lancent leur mule de satin parmi les branches, 
qui enjambent, le rire aux lèvres et la jupe retroussée, le mur au 
pied duquel les attend quelque chaise de poste. 

Et comme clle incarne ce rôle complexe et délicieux de Pom- 


ponette, comme elle en meten valeur les moindres nuances, 
comme elle y est tour à tour coquette, libertine, ironique, trou= 
blée, attendrie, passionnée, douloureuse ! 

Donnez-vous ce régal, et je suis certain que vous voudrez en 
reprendre, ne fût-ce que pour écouter à nüuveau l’exquise comes 
dienne détailler son prestigieux couplet des révérences.…. 
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Hippolyte, c'est le « fils de l'homme », comme on disait en 
1850 de l’Aiglon, avec lequel il offre une certaine ressemblance. 
C'est l'enfant mélancolique et faible du héros plein de force et de 
joie, rival des dieux et vainqueur des monstres. Thésée, dans la 
fable, — et peut-être dans l'histoire, — est le dernier de ces êtres 
surhumains qui luttèrent contre les forces animales ou physiques 
de la nature encore diluvicnne, rassemblèrent les peuples et don- 
nèrent à la terre la forme qu'elle garde encore. Son fils est déjà 
dans l'humanité; il en est triste comme un réveil, et il est chaste 
parce qu'il est triste; pur, parce qu'il sent la déchéance. — Ne 
vous semble-t-il pas voir passer l'ombre päle, sous le manteau 
blanc autrichien, du pensif archiduc de Schæœnbrünn ? 

C'est cet Hippolyte-là que Jules Bois alla chercher dans les 
forêts où, avec sa meute aboyante qu'excitent les cris mystérieux 
des chasseresses invisibles, il poursuit les bêtes peureuses et ses 
rèves épouvantés ; c’est l’initié des terribles secrets d’Artémise, le 
fils de l’'Amazone, dont le sang asiatique frémit de couler dans les 
veines d’un Grec. C'est aussi, — puisqu'il est fils de héros, — 
l'être violent et mou, vainement passionné, incertain de tous et 
surtout de lui-même. 


Mon père,-le héros Thésée, aux mains divines, 
Traquait les noirs bandits dans les âpres ravines; 
Moi, plus jeune, je n'ai rien d'égal à mes vœux. 

Les hideux malfaisants sont morts sous le beau glaive 
Après trop de victoires et trop tard, je me lève... » 


On comprend qu'avec un tel personnage, une pareille person- 
nalité à manier, le penseur, l’adepte des Brahmes, le philosophe 
ésotérique, — un de ceux qui ont été le plus loin dans les contrées 
du mystère, — qu'est Jules Bois, pouvait dresser une statue sin- 
gulièrement noble d’attitudes et de lignes; maïs pour animer le 
marbre, le faire vibrer et souffrir, un poète était nécessaire..., et 
Jules Bois est ce poète. 

Son vers est souple, sensuel, tout en ouvertures sur l'infini, 
sur le mystère, sur les profonds des êtres et des choses. Il a pris 
à l'antiquité sa passion physique, son rythme pour ainsi dire, 
instincuif et naturel, ses soubresauts de révolte et de langueur. 
Tout ce que les premiers âges de la Hellade ont de rude et de 
puissant, de brutal et de tragique, toute cette poésie près de la 
terre et près du ciel ne nous était parvenue jusqu'ici que cla- 
rifiée, dépouillée par le génie de Racine auquel elle servit de pré- 
texte plutôt que d'inspiration. 

Jules Bois nous offre, lui, le vin rugueux à senteur de résine 
et de grains qui coulait aux fètes de Bacchus, et dont s’enivraient 
les porteuses de thyrses et les conducteurs de chariots. Il nous 
en grisa généreusement et glorieusement. 

Je n’aurais garde de raconter ici un sujet connu de tous et 
l'amour incestueux de Phèdre la Crétoise, la fille de Minos le 
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Juste et de l'enragée Pasiphaé. Jules Bois, cn suivant le texte 
d'Euripide, et en donnant comme lui un rôle important àMa 
nourrice, le traitre du mélo grec, en mettant en valeur lepér- 
sonnage d'Hippolyte, nous a donné une véritable œuvre scénique 
faite pour tous les publics, qu'ils soient d'Orange ou de Paris et 
que nous applaudirons, je l'espère, un jour sur les rives dela 
Seine, comme nous l'avons fait au bord de l’Avgues. Jene 
lui reprocherais guère que son personnage de « la jeune fille” 
pour qui le prince « déplorable » sent fondre son impassibilité 
farouche. On a blämé dans Racine l'introduction d'Aricie inutilé 
et déconcertante. Jules Bois est retombé dans la mème faute: 
Etait-elle donc fatale ? 

« Aricie, dit Racine, n’est pointun personnage de mon invems 
uon. Virgile dit qu'Hippolyie l'épousa et en eut un fils après 
qu'Esculape l’eut ressuscité, et J'ai lu encore dans quelques 
auteurs, qu'Hippolyie emmena en Jialie une jeune Athénienne de 
grande naissance qui s'appelait Aricie, et qui avait donné son 
nom à une petite ville d'Italie. » 

C'est une excuse au xvus siècle, au xx° nous expliquerons plus 
tôt la nécessité de cet amour par ce certain besoin de tendresse 
que le christianisme a mis au cœur de l'homme, et que l'antiquité 
ne connut certainement pas. 

Et c'est justement cette caractéristique spéciale, se dégageant 
de chaque époque, qui donne un intérét si vif aux adaptations 
successives que l'humanité fit du drame grec, parce que chaque 
tragique, Sénèque, après Euripide, Rotrou avant Racine, vét son 
personnage à la mode de son temps en jetant, qui un manteaude 
stoïcien, qui un caban à l’espagnole, qui un habit de cour galonné 
sur la robe grecque du héros. Jules Bois n’a pas échappé à eme 
loi : si son Hippolvte cst celui qui se rapproche le plus du pe 
sonnage chanté par l'enfant de Salamine, il offre cependant quel- 
que chose d'intensément moderne par sa grâce passionnée, pal 
sa souffrance et par sa mort. Ce Grec a bu à la coupe du Graal 
et il s'est enivré de la mème boisson mystique que Parsifal: 

M. Albert Lambert semble vraiment fait pour incarnepees 
jeunes héros de passion brutale et naïve. Il a montré une mem 
veilleuse compréhension du personnage dans son chaste détache 
ment d'abord, mélé ensuite à l'horreur d'un drame dafireux 
amour, tentant plus tard de se purifier dans Ja pure et fraiche 
piété de la jeune fille. Son agonie en scène, bien dans le caractère 
antique, qui ne craignait ni la représentation de la douleurmni 
celle de la mort, ses cris, ses tendresses, ses emportements, SORE 
d'une maitrise et d’une composition supérieures. Madame Segond- 
Weber, à côté de lui, sous les voiles de Phèdre passionnée, MO 
lente et fatale. belle de sa beauté et de son art, dessina devanble 

mur sacré, à l'ombre du figuier auguste*un profil noble et tous 
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ient quelques scènes d’une exagérauon voulue et quel- raitrait comme un galant proverbe, à la facon du xviie siècle : il 
ne manque qu'un peu de poudre à frimas sur tout cet esprit et 
toute cette finesse pour que l'illusion soit complète. Les braves 
t les exige, la nouvelle pièce de M. Berr de Turique nous appa- et bonnes gens s'y amusent : les délicats, ceux, comme dit La Fons 


ques personnages de caricature nécessaires, tels que le théâtre du 
Palais-Royal, pour être fidèle à sa vieille tradition, les comporte 
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taine, que rien ne saurait satisfaire, peuvent y prendre du plaisir. 


Lucien Mareschal, député, a épousé une femme ambitieuse. 
Lucien, riche, ne s’est fait nommer député que pour plaire à sa 
femme. C’est un homme aux goûts tranquilles qui passe son 
icmps chez les antiquaires. Quand, par hasard, il se rend au 
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Palais-Bourbon, il ne manifeste pas bruyamment sa présence : 
tout au plus pourrait-on le ranger parmi ceux qui figurent au 
Journal Officiel sous cette dénomination : « Voix au centre : 
Très bien! très bien !» Toute différente se montre Madame Ger- 
maine Mareschal ; la médaille du député ne suffit pas à cette 
Macbeth du parlementarisme : il lui faut le portefeuille minis 


ÉSTÉLLE 
{Mie Demay) 


Décor de M Bons. 


LUCIEN MARESCIHAL 
(M. Raimondy} 


PALAIS-ROYAL. — LE 174 ROQUIN. — Acte II 


tériel, le « maroquin ». La prédilection que Lucien montre pour 
les collections de médailles indique à Gerraine quel ministère il 
doit viser : c'est évidemment celui des Beaux-Arts. Le ministère 
est branlant : que Lucien interpelle le ministre actuel des Beaux- 
Arts, qu'il prononce un discours impressionnant, « sensationnel ». 
comme écrivent ceux qui ne savent pas le français, et Lucien 
pose expressément sa candidature au « maroquin » injustement 


détenu par un ministre fatigué. Lucien se refuse absolument à 
préparer la moindre harangue. Germaine se désole : tant d’efforts 


seraient perdus, tant de combinaisons deviendraient inutiles !.… 
Sa tante, Madame Bachorelle, veuve d’un illustre compositeur, 
qui s'est remariée et qui ne césse de pleurer le mari disparu 
devant le mari successeur, donne à sa nièce quelques conseils 
pratiques : scènes violentes avec bris de vaisselle et de porcelaine, 
scènes plus violentes encore avec refus d’obéissance… conjugale. 
Rien n'y fait. Lucien s’obstine dans sa paresseuse modestie: 
Germaine ne sait plus qu'inventer : elle est à bout de ruses et dé 
machinations. 
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Sur ce, Lucien Mareschal reçoit, en tant que député, la visite 
de Madame Lecardon et de Mademoiselle Estelle Lecardon. 
Mademoiselle Estelle Lecardon « parait » dans les pièces du 
Vaudeville ; elle montre de jolies dents et de belles épaules. Voilà 
plus de titres qu'il n'en faut certainement pour entrer à la 
Comédie-Française : à condition qu'une bonne lettre de recom- 
mandation, émanant d'un homme influent, les appuie. Or, quel 
homme plus influent, aujourd'hui, que le ministre de demain ? 


Lucien se défend d'abord contre les raisonnements de Madame 
Lecardon, une proche parente, sans nul doute, de la Madame 
Cardinal de Ludovic Halévy. Mais s’il n'écoute guère Madame 
Lucien, il regarde beaucoup la jeune Estelle, au minois éveillé, aux 
lèvres appétissantes. Lucien commence la lettre: Madame Lecar- 
don est ravie. Mais Lucien se ravise ; il ira terminer la lettre chez 
Madame Lecardon : Madame Lecardon ne se tient pas de joie. 


Nous retrouvons alors Lucien Mareschal, au deuxième acte, 
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— non pas chez la cocotte, selon l'usage immémorial, — mais chez 
la petite théâtreuse. Sagement conseillée par sa mère, Estelle — 
qui, d’ailleurs, aime un petit cabotin que nous ne voyons pas, le 
bel Oscar, — n’a pas encore accordé au député ses suprêmes 
faveurs : Lucien trépigne. À un moment où il est absent de la 


. maison qu'il ne quitte presque plus, une dame se présente chez 


les deux Lecardon. C’est Madame Germaine Mareschal, qui ne 
dissimule ni son nom, ni son identité. Bien au contraire, car 
voici le langage qu’elle tient à la maman et à la fille : « Je veux 
que mon mari soit ministre; Mademoiselle Estelle, vous ne tenez 
ä-mon mari, évidemment, que pour une raison semblable. 
Ministre, il vous ouvrira les portes de la Comédie-Française. 


Eh! bien : aidez-moi. Faites-le travailler : obtenez de lui qu'il 
prépare son discours. Loin de vous en vouloir, je vous garderai 
une reconnaissance effective. » Chose entendue et convenue, 
comme écrivait feu Scribe. Aussi quand Lucien revient, Estelle 
l'amène peu à peu, dans une scène de comédie tout à fait char- 
mante, à s'asseoir devant une table et à préparer le discours 
réclamé. Même, quand Lucien, résistant encore, affirme qu'il 
manque des documents et des livres nécessaires, Estelle les tire 
de sa petite bibliothèque et les offre à Lucien abasourdi : Ger- 
maine, qui avait tout prévu, les avait apportés. À ce moment, 
l'auteur se souvenant qu'il écrit une pièce pour le Palais-Royal, 
quitte la comédie pour le vaudeville. Lucien, pour aller et venir 
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tranquillement, s’est décidé à mettre une fausse barbe, d'un blond 
ardent : un instant seul, il s’en affuble, etlorsque Estelle revient, 
elle tombe dans les bras de Lucien, en s’écriant : « O mon 
Oscar! » Lucien ne comprend pas; mais il enlève la petite et 
s'enfuit avec elle jusqu’à... Pierrefonds. 

Avisée de cette bordée, Germaine trouve le jeu dangereux ; et, 
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par le revirement conforme aux lois dramatiques, puisque Lucien 
ne veut être ministre que pour plaire à la petite grue, Germaine 
entend maintenant qu'il ne le devienne pas. Aussi, quand Lucien 
revient... de Pierrefonds. elle l'empêche par tous les moyens de 
se rendre au Palais-Bourbon. Germaine pardonne son équipée à 
Lucien, sous condition qu'il nc cherchera plus à être ministre 
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elle est guérie de toute ambition. Le paresseux Lucien est 1TOp 


x 


Les bonnes pièces sont le plus souvent bien jouées : les bons 
rôles, dit un adage de coulisses, fontles bons comédiens. M. Rai- 
mond est excellent, d’un naturel parfait, dans le rôle de Lucien 
Mareschal ; M. Charles Lamy compose pittoresquement le per- 


sonnage de l'oncle Bachorellé: A citer aussi MM. Trévilleret 
Hamilton. 

Mademoiselle Aimée Samuel est une aimable Germaine Mares= 
chal; Madame Berthe Legrand est d’un joyeux cynisme danslerôle 
de la maman Lecardon. Je cite aussi Mesdames Renée Busswet 
Jeanney, et je détache du lot Mademoiselle Suzanne Demay. quia 
joué avec beaucoupde finesse et d'esprit le rôle d'Estelle Lecardon® 

ADOLPHE ADERER: 


en Ess maetons 


DCR T EE ant De ee TT et TENTE 


ar er dit 


ee OS TELE ALT NL MR” A EN 2 


TR PRE EN 7: 


DHPUVY D] 0p S08409 SOT — ‘AYAUVL 97 — *TTTANIHIITOd ANAISNON — ‘LAIALVHO ANG AULVAHL 


(ourewr21 on) (u IC ‘N) 
ANNAL HLILHd AIUVS-VNYN 


e 
? 
> 


D 
1 
2 
4 
1S 
& | 
7 
8 
9 
rc 


Photo Larcher, 


Décor de M. Amnble. 


9e TABLEAU. — Le Derby d’'Epsom 


THÉATRE DU CAPES 


Monsieur Polichinelle 
PIÈCE À sPECTACEE DE, MM. EOUTS DÉCOR &MIETORMD ARTE 


: n'est certes pas une chose aisée que la confec- 
uüon d'une pièce à spectacle qui soit véritable- 
ment ce qu'elle annonce : une pièce et un 
spectacle à la fois, le type du genre spécial qui 
a fait et continue de faire la fortune du théatre 
du Châtelet. Il faut une certaine mesure entre 
les éléments divers qui doivent la composer, un 
certain doigté dans leur mélange; il faut même 


assez pensé, cette fois, à ce dernier point. 

Il y a ici, en effet, un drame fort intéressant en lui-même, 
complexe et très clair en même temps, humain et vivant. Il ya 
aussi, au travers et à côté de ce drame, une comédie à trois ou 
quatre personnages, dont l’évolution amusante et alerte se super- 
pose au drame sans le pénétrer jamais beaucoup. Il y a enfin un 
spectacle, ou plutôt trois, quatre, somptueux, pittoresques et 
variés à plaisir, joie des yeux, joie parfois aussi des oreilles, car 
le côté musical, — quatrième élément, — n'est pas du tout à 
dédaigner ici. Il résulte de cet ensemble une œuvre fort attrayante 
en somme, mais un peu décousue. 

Voici le drame. Le colonel Hamilton, de l’armée des Indes, 
chargé de réduire le radjah Nana-Sahib, est un officier rigide en 
même temps qu'un père tendre. La veille de Christmas nous le 
montre entouré de ses deux petites filles, Lucv et Jenny, dont 


la plus jeune lui chante un refrain du pays natal, les couplets du 
gui... ; puis, sévissant sans pitié contre le docteur Morton, cou= 
pable de faux et de vol dans la caisse du régiment. Celui-ci 
poussé à bout, songe à fuir, quand voici la petite Jenny qui vient 
voir pourquoi il n’a pas paru à la table de fête et se jette genti= 
ment dans ses bras. Morton tient sa vengeance ct ne partira pas 
seul : il enlève l'enfant, et un second tableau nous le montre 
offrant ses services et sa haine à Nana-Sahib. 

Ceci est le prologue. Quinze ans se sont passés quand la voile 
se lève sur le premier acte. Morton cest à Londres à la tète dun 
cabinet réputé où se presse la clientèle. Un accident de voiture 
lui amène une jeune fille évanouie, qui a eu d’ailleurs plus de 
peur que de mal, et dont il lit, après son départ, la carte avec 
stupeur : Miss Lucy Hamilton. Voici l'heure tant attendue, erle 
fidèle Kalagani, le serviteur du radjah, peut apparaître et rappeler 
à Morton ses promesses : le traitre esten mesure de lui répondre: 

Il s'agit seulement d'utiliser la fille pour atteindre le père: 
Raconter comment Miss Lucy se décide à le rejoindre; avec 
Morton comme guide, et quelle comédie joue celui-ci auprès 
d'elle pour lui inspirer confiance; comment ensuite Hamilton 
est attiré jusqu'aux picds du radjah pour sauver sa fille, etsera 
sacrifié sur l'autel de Siva; comment la prêtresse qui doit 1enin 
le glaive n'est autre que la petite Jenny qui se croit fille de Nanaz 
Sahib ; comment enfin une scène touchante, où Lucy, en pleurs, 
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drame, et il nous faut 
aire enfin connaissance avec 
est celui que porte, non sans 
aul Bertin, bien connu pour 
> l'a réduit à cette impasse : le 
eur Polichinelle 


inc JCcune Améri- 


caine de Londres réclame une demoiselle de compagnie pour 
lui apprendre le plus pur parisien. Il sera cette demoiselle. 

Et nous le voyons apparaître à Londres: et nous faisons Ja 
connaissance de l'indépendante Maggi Melville, amie intime de 
Lucy Hamilion; et nous apprenons à goûter la bonhomie amu- 
sante du révérend Pickwick. oncle de Lucy et son inséparable 
chaperon. Inutile de dire que Bertin ne quittera plus cette 
famille et sera l'homme du dénouement, surtout quand il aura, 
dans l'Inde, repris sa personnalité masculine. C’est lui qui, 
chappé aux ravisseurs de Lucy, pénètre dans le temple de Siva 
et jJusqu'auprès de Morton, sous le déguisement de l'inoffensif 
pasteur ct qui l’abat d'un coup de revolver. Et partout sa bonne 
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mettent au cœur du spectateur la convic- 


c élément de l'œuvre: 
e théâtre du Châtelet 
uis quelques années. 
erby d'Epsom : l'effet 
ment comme mise en scène, 
ce foule, mais parce que de 
cvant nous, au pas d'abord, 
e gauche à droite. Ainsi un fort 
mbay, nous montre la réclame 
Ster », qui attire la foule par ses 


‘évangélique troupe de jeunes filles 
danseuses couvertes d'annonces. 


Ainsi le grand ballet si chatoyant, si étincelant de pierreries, de 
costumes aux nuances cxquises, qui se déploie devant le temple 
d'Eléphanta ct évolue en groupes d'un effet magnifique. Plu 
sieurs décors sont d’ailleurs de vraies œuvres d’art. 
L'interprétation est fort bonne en son ensemble : avec M.Pous 
gaud, toujours très en dehors et si bien fait pour le rôle de Paul 
Bertin, avec M. Daragon, dont la haute taille et la voix sonore 
conviennent à merveille à Nana-Sahib, et qui y déploie beaucoup 
d'énergie, avec M iT este, un Hamilton sobre et vrai, M: Etiévant, 
traitre au masque faux à soubait, et surtout M. Paul Fugère;très fin 
dans le bon pasteur Pickwick; enfin avec Mademoiselle Léonie 
Dallet, d'une fantaisie très vraie dans Maggi, et Mesdemoiselles 
Maud Amy et Reinaldy, dans les deux sœurs, Lucy et JennY. 
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